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Ce roman aborde des thèmes difficiles, comme l’alcoolisme, la drogue, l’addiction et le suicide. Si l’un ou plusieurs de ces sujets sont de quelque manière que ce soit préjudiciables à votre santé mentale, je vous invite sincèrement à prendre le temps de la réflexion.


Prologue
Izzy
— Tu l’as embrassé ? persifla une voix débordante de ressentiment depuis l’accès au jardin chez mes parents.
Merde. Mon ventre se noua, mon cœur s’emballa, mes pensées s’emmêlèrent en un million de nœuds.
Je grimaçai, fermai les yeux puis m’imprégnai de l’odeur du feu en cette fraîche soirée d’automne, sous les craquements des bûches. Si je restais figée ainsi sur mon fauteuil en bois, peut-être cet homme disparaîtrait-il comme par magie.
Avait-il tout entendu ?
Encore une minute plus tôt, je taquinais mon bougon de frère parce qu’il se plaignait sans cesse du mariage de notre sœur avec Dante, mon ancien patron. Je lui avais donc dit de s’en remettre, car si quelqu’un avait bien le droit de pleurer, c’était moi. J’avais effectivement embrassé Dante… avant qu’il avoue son amour à Delilah et l’épouse.
Bienvenue dans ma vie pourrie.
En les observant lovés l’un contre l’autre près de nous, je ne souffrais plus autant. Il la regardait comme il ne m’avait jamais regardée. Nous avions beau être jumelles identiques, mêmes cheveux bruns bouclés, même visage et mêmes formes, je n’avais pas la moindre chance face à la passion que Dante nourrissait pour Delilah. Après lui avoir avoué mes sentiments vieux de plus de dix ans, j’avais compris qu’ils resteraient à sens unique.
Je l’acceptais désormais au bout d’un an à souffrir en silence. En silence, car je me réjouissais pour ma sœur. Et mon affection n’avait rien de cette tendresse chaotique sans barrière. En silence pour maintenir la paix sans inquiéter mes proches.
Il me fallut un an à me consacrer à mon travail, à m’exposer à leur relation afin de m’en remettre.
Et j’y étais parvenue. Seulement, Cade Armanelli, le plus condescendant des abrutis qu’il m’avait été donné de connaître, n’aurait pas dû l’apprendre. Cela regardait uniquement la famille et les amis.
Cade n’entrait pas dans cette catégorie. Lui, Dante et moi travaillions autrefois sous couverture pour le gouvernement, mais il ne m’avait toujours montré que dédain et manque de respect. Ce type ne croyait en personne à part en lui-même, nous sapions tous son œuvre à ses yeux.
Lorsqu’il sortit de l’ombre, je pivotai et le foudroyai du regard.
— Bon sang, tu m’as fait peur.
Son visage éveilla le chaos en moi. Rien à voir avec le stéréotype d’un hacker du gouvernement. Des tatouages dépassaient des manches et du col de son costume. Sa mâchoire ciselée ridiculisait les statues antiques, et ses cheveux noirs bouclaient tellement qu’on aurait cru qu’il passait des heures à se coiffer alors que ce n’était sans doute pas le cas.
Je m’en moquais, mais difficile d’oublier son regard sombre et pénétrant si prompt à me rendre captive. Autrefois, il me fixait sans me prêter attention, comme une masse d’eau cristalline sans profondeur. Or, ce soir-là, il m’étudiait tel un mystère perdu au fond d’un océan insondable. Cette attention, sa manière de m’emprisonner dans ses iris, aurait hanté même un ange.
— Tu nous espionnais ? murmurai-je.
Il en était parfaitement capable. Dante et Cade étaient cousins éloignés, mais ce dernier semblait surveiller sa famille en permanence. D’ailleurs, son statut incontesté de plus grand pirate informatique du monde lui en donnait les moyens. Je le respectais, l’admirais, mais le haïssais tout autant. Quand je travaillais encore avec lui, il ricanait si on essayait de lui apprendre quelque chose, comme s’il le savait déjà et possédait un don d’omniscience.
Puis, on m’avait transférée à la protection des données afin de m’éviter les missions sous couverture. J’avais cru ne plus avoir à le fréquenter. Même s’il occupait officiellement le poste de chef de ce département pour la Sécurité nationale, Cade travaillait seul. Il n’avait besoin de personne ni ne venait au bureau nous demander de l’aide.
— Je suis toujours aux aguets, Izzy, répondit-il sur le ton de l’avertissement, son regard menaçant aussi abrasif que sa voix.
Me surveillait-il en permanence ? Je ne voulais pas qu’il observe mes faits et gestes ou agisse comme si je ne connaissais pas mon métier. J’étais sûre que c’était ce qu’il insinuait, il avait même affirmé une ou deux fois que je n’avais pas ma place à la surveillance des données ou au gouvernement de façon générale.
Et pourtant, je vibrais à cette idée, comme excitée de l’imaginer en train de m’observer.
Ridicule. Absolument ridicule. Je renâclai avec dédain avant de me faire griller un chamallow. Ma mère en avait acheté une tonne, trop heureuse de voir ses six enfants de retour en ville.
Cade s’approcha du feu, et mes quatre frères se redressèrent, leurs systèmes en alerte rouge. S’ils avaient enfin accepté Dante dans la famille, faire confiance à un autre Armanelli s’avérait tout de même difficile. Cade était le cadet d’un des boss les plus influents de la mafia italienne, sans compter que ses compétences en informatique le rendaient peut-être plus dangereux encore. Cela dit, personne, pas même un Armanelli n’aurait fait fléchir mes aînés quand il s’agissait de veiller sur leurs petites sœurs chéries.
Le feu craquait, sa lumière dansait sur lui, éclairait son profil parfait.
— Dante, Delilah, le jet vous attend, affirma-t-il.
Il venait pour eux ? Pas pour moi ? J’ignorais pourquoi cela me déroutait autant, ou même pourquoi mon ego en prit un coup.
— Maintenant ? s’étonna ma jumelle, à la fois stupéfaite et pleine d’espoir.
Dante avait dû lui préparer une surprise avec l’aide de Cade. Assez logique, il possédait le jet familial. Il aurait même pu s’agir de l’avion présidentiel ; il passait souvent aux informations à force d’épauler le pays en matière de cybersécurité.
Je me levai si vite quand ma sœur commença à ranger la vaisselle que mes genoux craquèrent. Je lui prêtai main-forte puis la suivis dans la cuisine, les bras chargés d’assiettes et verres, traversant pieds nus l’épaisse pelouse jusque dans la maison de style fermier.
— Quel toupet de se pointer chez nous comme ça ! murmurai-je, agacée, à Delilah par-dessus la musique classique que ma mère écoutait tout le temps.
— Dante a dû l’appeler.
Ma colère semblait la laisser perplexe. Moi-même je ne comprenais pas trop mon attitude. Peut-être réagissais-je ainsi parce qu’il m’épiait en permanence comme on surveille un chien fou, ou parce que sa simple présence causait en moi des réactions saugrenues. Je devais réduire ma vie à un lac paisible, mais quand Cade entrait dans la danse, elle devenait océan tumultueux dont les vagues s’écrasaient avec violence sur le rivage.
Je secouai la tête, appuyée sur un plan de travail en quartz.
— Et il fait exprès de jouer les baby-sitters depuis que j’ai changé de poste au gouvernement.
Je ne supportais pas qu’on soit sur mon dos comme si j’allais tout faire capoter. J’avais fait mes preuves à plusieurs reprises, ces dernières années. De plus, je comptais bien rester au sommet. Je suivais même des formations afin de ne pas me laisser dépasser.
— Il croit que je ne sais pas me débrouiller.
— Il veut peut-être veiller sur une amie, répondit Delilah avec un haussement d’épaules en posant une assiette dans l’évier.
— C’est un collègue, la corrigeai-je en plissant le nez et en balayant une mèche de mes cheveux. Pas du tout un ami.
Lilah me regarda comme si j’avais perdu la tête. Peut-être avais-je parlé un peu trop fort.
— D’accord, maugréa-t-elle.
Je me mis à faire la vaisselle, ne supportant pas l’idée d’avoir laissé Cade m’atteindre.
Trop peu de gens croyaient en moi. Et il était bien le pire de tous. Il ne m’accordait jamais plus d’un bref regard et il m’avait cassé du sucre sur le dos au tout début de mon travail sous couverture.
Tout à coup, ma sœur se pétrifia puis me montra le couloir derrière elle en criant :
— Je vais aux toilettes.
Et elle fila en ligne droite. Elle cherchait manifestement à fuir quelque chose. Je fis donc volte-face. Et la raison de sa panique soudaine se tenait devant moi. Un peu plus d’un mètre quatre-vingts de cet homme penché sur moi comme pour m’intimider.
Qu’il essaie seulement. Qu’importe s’il me dépassait de plus d’une tête. Plus j’y réfléchissais, plus je m’agaçais qu’il vienne me voir hors des horaires de bureau. Je croisai les bras.
— Ne me surprends pas ici, chez mes parents, Cade.
— Je ne t’ai pas surprise, j’étais devant toi, rétorqua-t-il, un sourcil arqué, me trouvant peut-être ridicule.
— Je m’en moque, c’est une réunion de famille, insistai-je afin de lui faire comprendre. Tu n’as rien à faire là.
Voilà. Il savait désormais que je ne voulais pas le voir pendant mon temps libre, que je ne l’aimais pas, qu’il n’était pas le bienvenu.
— Techniquement, Dante est mon cousin.
Il consultait son téléphone, visiblement peu intéressé par cet échange. Puis, il releva les yeux pour me toiser avec une arrogance inattendue.
— Peut-on donc affirmer que tu fais partie de ma famille, toi aussi ?
Me provoquait-il ? Je lui tournai le dos pour frotter une assiette plus énergiquement que nécessaire.
— Ce n’est pas possible d’être si lourd.
— Si tu n’es pas contente, tu n’as qu’à aller travailler en entreprise.
Voilà. Cela n’avait pas manqué. Il jouait de nouveau les sales cons. Cade ne voulait pas de moi au gouvernement. Il m’avait clairement signifié dès le premier jour que je ne supporterais pas la pression. Cela n’augurait de rien de bon pour moi. Nous connaissions tous ses liens avec le président, le Pentagone et le monde entier. Il s’était infiltré partout parce qu’il savait accéder à tout. En quelques clics, il fouinerait dans mes plus noirs secrets.
Son conseil m’avait fait grimacer. J’osais croire que je travaillais autant que lui. D’ailleurs, il me restait des choses à faire au gouvernement. J’avais accumulé assez d’informations pour découvrir qu’un grand clan albanais enfreignait nos lois sur le sol américain. Nous en avions déjà incarcéré certains, mais je ne m’arrêterais qu’une fois qu’ils seraient tous en prison.
— Nous n’en avons pas terminé avec ces types. Tu le sais tout aussi bien que moi.
J’agitai une main pour le lui rappeler. Il avait vu ce dont ils étaient capables, et notre mission consistait à ne pas les laisser recommencer. À force, j’avais fini par trouver davantage de preuves.
— La drogue leur sert à financer en secret des armes nucléaires, et je tiens à les en empêcher.
— Tu creuses là où tu ne devrais pas. Tu n’es pas aussi douée que tu le penses. J’ai réussi à pister tous tes piratages.
Son sourire arrogant réapparut puis Cade se pencha en avant.
— Peu importe leurs armes nucléaires, chérie. Ils cherchent à blanchir assez d’argent pour tout contrôler. Nous avons établi des accords cependant. Tout ira bien. Tu dois arrêter.
Son souffle sur ma peau et dans mon cou, son odeur… cela me plaisait trop. Tout mon être se tendit immédiatement vers lui pour m’intimer de me rapprocher au lieu de le fuir.
— Ils ne respecteront pas vos alliances, déclarai-je, m’efforçant d’ignorer son petit manège. Alors, laisse-moi faire mon travail ou va te faire foutre.
— Si on t’enlève, ne compte pas sur moi pour t’aider, affirma-t-il d’un ton grave sans hésiter.
— Super, m’écriai-je en relevant le menton, nos lèvres à un cheveu d’un baiser. Ce sera toujours plus agréable que de te supporter.
— Redis-le sans sourciller, gronda-t-il.
J’ancrai mon regard au sien débordant de quelque chose d’inédit. Cade s’animait tout à coup devant moi, ses pupilles non plus sombres et caverneuses, mais dilatées, chargées d’adrénaline, de joie, tel un enfant happé dans son jeu préféré. J’avais ce même regard quand je trouvais de quoi me détourner de mes démons. Nous nous serions bien entendus dans une autre vie.
Lorsque Delilah tira la chasse d’eau, nous nous ressaisîmes puis sortîmes de la pièce. Dante vint retrouver ma sœur et Cade les guida à sa voiture sans un au revoir.
Parfait. Bon débarras. Je n’en étais pas très fière, mais je lui adressai tout de même un doigt d’honneur au passage.
En dépit de tout, je m’endormis hantée par des iris marron foncé tissés d’or. Je dus réprimer des envies de glisser ma main entre mes jambes en m’imaginant m’avancer d’un millimètre de plus pour goûter aux lèvres de cet homme.
Je me haïs toute la semaine pour cette simple pensée.
 
 
Le lundi suivant s’annonça des plus atroces au vu de la pluie battante trempant mon chemisier et ma jupe fourreau en laine. Je n’eus même pas le temps de me sécher en arrivant au bureau que les ressources humaines me convoquaient.
Les semelles mouillées de mes talons couinaient dans le couloir. Pourvu qu’il ne s’agisse de rien de grave. On ne m’avait jamais appelée, pas même pour faire le point sur mon travail.
Au moment où je toquai à la porte ouverte, la situation devint plus claire. Cade, en costume noir trois-pièces, un mocassin Berluti hors de prix posé sur le genou pour équilibrer son ordinateur portable, était installé derrière une petite femme d’âge mûr assise à son bureau. L’incarnation même du milliardaire intimidant.
Cerise sur le gâteau, il m’ignora complètement. La dame aux cheveux blancs rêches se mit aussitôt à gazouiller quand je refermai la porte.
— Félicitations, Izzy ! Nous avons d’excellentes nouvelles. Prenez place.
Je tirai sur ma jupe en me concentrant sur un point entre eux deux, bombardée d’un millier de questions.
— Désolée, mais a-t-il demandé à ce que…
— Ah ! M. Armanelli s’occupe de procédures administratives, me coupa-t-elle. Il nous supervise, aujourd’hui. Vous connaissez-vous ?
— Oui, affirmai-je avec un dédain équivoque.
— Bien, dit-elle en gigotant sur son fauteuil. Je vous en prie, asseyez-vous.
Je me mordis l’intérieur de la joue, mon cœur s’emballait.
— Je préfère rester debout, affirmai-je, songeant à mon dernier échange avec Cade.
— D’accord, d’accord, s’amusa-t-elle. Bien, nous vous avons transférée chez Stonewood Enterprises qui nous a proposé un contrat si important que vous démarrerez la semaine prochaine. Tout est allé très vite.
— Vous me mutez ? balbutiai-je, le souffle soudain court à cause de ce coup en plein ventre.
— Oui, une occasion en or pour nous.
Elle fit glisser les documents sur son bureau immaculé tandis que Cade s’affairait comme s’il était tout seul.
Sa simple présence, alors que je ne l’avais jamais vu mettre les pieds dans ce bâtiment, équivalait à agiter un drap rouge sous le nez d’un taureau dans une arène. Il cherchait la bagarre.
Je m’éclaircis la voix et lissai mon chemisier sans m’occuper du dossier afin de ne pas paraître intriguée.
— Et si je ne veux pas ?
— Eh bien, l’État se trouve dans son bon droit, mademoiselle Hardy. Si vous consultez les paragraphes…
Elle me baratina au sujet de la distance entre chez moi et le bureau, de mon assiduité ou d’autres âneries imaginaires. Je foudroyai simplement Cade du regard quand il releva la tête pour se fendre de son sourire suffisant.
Une fureur chauffée à blanc m’habita trop vite.
— C’est ta faute, je parie éructai-je, écœurée. Toi, le tout-puissant Caden Armanelli.
La femme se leva aussitôt, ses yeux bleus exorbités par la peur. On ne prononçait pas ainsi le nom complet de Cade. Un homme d’affaires, tu parles… Tout le monde savait, il leur suffisait de jouer la carte Armanelli à tout-va pour assouvir tous leurs caprices.
— Mademoiselle Hardy, nous avons discuté avec une partie de votre équipe, et vous œuvreriez encore pour le gouvernement chez Stonewood. C’est une chance unique pour vous tous. Cassie et Braxton vous accompagneront. Vous bénéficierez d’une augmentation que l’État ne saurait égaler. Vous voyagerez même dans le cadre de vos missions, ce qui est une bonne chose pour une équipe.
— Laissez-moi deviner, commençai-je en posant une main sur la hanche. Si je refuse, tout le monde en pâtira.
Elle se posta entre Cade et moi, peut-être pour briser le contact visuel.
— Compte tenu de vos excellents résultats, nous aimerions que vous restiez tous ensemble, oui.
— Ça ne respecte sans doute pas le protocole.
— En toute franchise…, soupira-t-elle en se frottant les yeux comme si elle avait déjà passé une journée terrible.
Ses rides, preuves de son stress quotidien, remuèrent sous ses doigts.
— Ça ne respecte pas le protocole, non, mais si vous rejetez cette offre, vous vous retrouverez sûrement au chômage.
Je me penchai de côté pour le voir.
— Est-ce la vérité, Cade Armanelli ?
La commissure de ses lèvres tressaillit face à mon dégoût.
— Mademoiselle Hardy, je vous le promets, un travail en entreprise vous conviendra à merveille.
— Cade gère la plupart des équipes de cybersécurité, ici, mademoiselle Hardy, acquiesça la femme. Je vous conseille vivement d’accepter. Votre salaire… et celui de tous vos collègues… a été doublé, et vous évoluerez beaucoup plus là-bas.
Ce fut à mon tour de soupirer.
J’aurais voulu faire un esclandre, exiger qu’ils se ravisent, voire leur lancer un stylo ou deux au visage. Mais cela aurait été la réaction de la Izzy d’avant, celle qui ne se perdait pas dans la passivité. Je valais mieux que cela, aujourd’hui. J’avais changé. J’avais rangé mes émotions dans une jolie boîte pour qu’on ne me traite plus jamais de diva ni qu’on affirme que me complaire dans cette attitude m’attirerait toujours des ennuis.
Tout le monde me trouvait plus mature, mais j’avais seulement l’impression de m’être résignée. Voilà ce qui arrivait quand on écrasait tant de sentiments. J’acceptai tout de même mon sort et espérai pouvoir rentrer tôt en vue d’une sieste et de recharger mes batteries.
— Merci pour cette promotion, dis-je, chaque mot plus amer qu’un citron dans ma bouche.
— C’est tout ? ajouta Cade, un sourcil levé.
Je le jure, il me cherchait. Il ne me trouverait pas.
— Je vous assure, c’est pour le mieux, intervint la femme d’un rire nerveux. Vous me remercierez une fois que vous aurez pris vos marques, là-bas. Vous verrez. Vous disposerez sans doute même de plus de temps libre.
Elle ne comprenait pas… je tenais à faire tout ce que je faisais pour le gouvernement. Je voulais… non, j’avais besoin de me tuer à la tâche. Mes pensées vagabondaient trop dans l’indésirable sans un objectif à suivre ou de quoi m’occuper. Voilà comment je chassais mes instincts.
Cade gâchait tout, et il le savait, bon sang.

Trois mois plus tard
Cade : Cesse de pirater les sites du gouvernement.
Moi : OMG ! tu n’as vraiment rien de mieux à faire de tes journées.
Cade : Techniquement, je fais mon travail. On parle de sécurité nationale, et tu viens de franchir un de nos pare-feux.
Moi : Quand même, tu es encore sur mon dos.
Cade : Ce serait le cas si je savais que tu as vendu ton appartement pour t’installer dans la résidence Liberty Greene où la sécurité est naze.
Moi : Sérieusement, arrête ça.
Cade : Alors ne t’approche plus d’informations confidentielles.
Moi : Respire un peu. Je cherche des renseignements à propos des Albanais, rien de plus.
Cade : Ce n’est pas dans tes fonctions.
Moi : Ne me rappelle pas comment tu m’as forcée à changer de poste.
Cade : D’ailleurs…
Cade : J’attends encore un « je te remercie sincèrement, Cade ».
Moi : Va sincèrement te faire foutre, Cade.
Cade : Tu as mon adresse si tu veux t’en charger.
Moi : Crois-tu vraiment que ça excite les femmes, ça ?
Cade : Je le sais.
Moi : N’oublie pas, tu es mon patron. Les ressources humaines n’apprécieraient pas vraiment.
Cade : Je cours le risque si tu veux bien.
Moi : Non, ça ira. J’ai un petit ami, un être humain normal, lui.
Cade : Tu en es sûre ? Je peux me renseigner…
Moi : Tu n’as pas intérêt.
Cade : D’accord, qu’il s’amuse avant de rentrer aux États-Unis.
Moi : D’où sais-tu ça ?
Cade : Je vois tout… Arrête de fouiner.
Moi : Très bien. Laisse tomber.


Trois mois plus tard
Cade : Tu n’as rien de mieux à faire, à 03 h 00 du matin ?
Moi : Peut-être que si, si tu poussais Stonewood à m’accorder une promotion.
Cade : Tu n’es manifestement pas prête si tu manques autant de prudence pour tes petits piratages nocturnes.
Moi : Fiche-moi la paix.
Cade : Éteins ton ordinateur et occupe-toi autrement.
Moi : Je m’ennuie.
Cade : Ton copain est de nouveau en voyage ?
Moi : Et alors ? Arrête de m’observer.
Cade : On a les chevilles qui enflent, visiblement. J’ai simplement installé une alerte au cas où tu creuserais au sujet des Albanais. Oublie cette histoire.
Moi : Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi pénible.


Six mois plus tard
Cade : Stonewood ne te donne visiblement pas assez de travail.
Moi : En fait, c’est toi mon patron, même si tu ne te pointes jamais au bureau. Parles-en au directeur, qui vient tous les jours, lui.
Cade : Izzy, putain, arrête tes conneries.
Moi : Lâche-moi !
Cade : Va te coucher. Baise ton mec. Regarde la télé. N’importe quoi sauf ça.
Moi : Je n’ai pas sommeil, mon copain n’est pas là et la télé me gonfle.
Cade : Je commence à croire qu’il te faut quelqu’un d’autre s’il s’absente tout le temps.
Moi : Mêle-toi de tes affaires.
Cade : Et trouve-toi un nouveau hobby. Voyage donc avec lui. Est-il si ennuyeux ?
Moi : Je te hais. Laisse-moi tranquille.





CHAPITRE 1
Izzy
— Ce n’est pas moi. C’est toi.
Mon petit ami de presque un an m’effleura l’épaule de sa main douce et moite.
Je voulais préciser à cet imbécile que cette phrase clichée fonctionnait dans l’autre sens, normalement. Je restai cependant sidérée face à l’écran de son téléphone.
Nous nous étions déguisés en Harley Quinn et le Joker pour la fête d’Halloween du bureau. Nous étions encore mi-octobre, mais je m’étais prise au jeu au point de me trouver un excellent costume. Toutefois, au moment de descendre de voiture, Gerald avait reçu un SMS.
J’avais voulu lui passer son téléphone par réflexe, mais l’écran m’avait jeté au visage une paire de seins refaits, et je n’avais pas eu le choix que de lire ledit message.
Normal, non ?
Les SMS défilèrent.
Gerald Johnson III incarnait tous mes désirs. Plus ou moins. La jolie boîte où j’avais enfermé mes instincts mettait en valeur son caractère mesuré. Un cadre moyen aux joues douces, aux cheveux blonds, calme, amical avec presque tout le monde. Je trouvais tout satisfaisant en lui, hormis son travail. Ses voyages d’affaires l’entraînaient aux quatre coins du globe. Son père dirigeait une société d’investissements, il fallait bien rendre visite à leurs clients… du moins, c’est ce qu’il avait essayé de me faire croire.
Et ce n’était pas comme si je ne lui avais pas fait confiance. Je l’avais accompagné quelques fois. Il travaillait réellement.
Je m’étais trompée, visiblement.
Il n’était pas rentré pendant deux mois, la dernière fois, et les deux semaines suivant son retour, il m’avait ignorée. Je m’étais même demandé si quelque chose clochait chez moi, si j’étais assez bien pour lui. L’avais-je dégouté ?
Ce qui, tout à coup, était devenu on ne peut plus explicable, à la vue de ces messages. Mais, ce n’était pas ma faute. Uniquement la sienne. Je lui avais donc mis le téléphone sous le nez, tout cela pour m’entendre dire : « Ce n’est pas moi. C’est toi. »
Pardon ? En quoi étais-je responsable de ses infidélités ?
— C’est moi ? répétai-je en couinant, le couvercle de ma boîte de Pandore se soulevant d’un millimètre. Si je comprends bien, c’est moi qui t’ai incité à envoyer à cette Lucy une photo de ton sexe sur un plateau en argent. Un plateau, Gerald ! Sérieusement ?
Il secoua la tête puis se para de son air de chien battu que je trouvais mignon jusque-là.
— Bébé, je ne voulais pas que tu l’apprennes comme ça, mais croyais-tu sincèrement que j’avais hâte de retrouver ça ?
Il fit un geste dans ma direction. Je baissai les yeux sur ma tenue sans trop comprendre.
— Je t’avais demandé de te mettre au sport et de perdre du poids. Mais tu n’as même pas essayé.
Ma poitrine s’affaissa tandis que ma pression sanguine atteignait la stratosphère. Les ruptures se noyaient toujours dans un cocktail de colère et de tristesse mais, cette fois-ci, j’allais me cramponner à la fureur.
Je m’apprêtai à l’envoyer paître, mais il ne me laissa pas en placer une.
— Attention, j’aime ton corps. Vraiment. Mais, tu sais que je dois respecter certains critères. Il me faut une fille qui remplisse les bonnes cases pour l’image de marque de mon père. Comme Lucy. Et tu ne bois presque pas lors des galas de charité. Il me faut un oisillon sociable à mon bras. À mon avis, il faut nous séparer quelque temps pour que tu y travailles.
— Nous séparer quelque temps ?
On aurait cru un perroquet. Pensait-il vraiment me récupérer après un coup pareil ? Comment avais-je pu sortir avec un idiot de son acabit ?
Depuis son retour, il semblait ailleurs. Je n’arrivais même pas à attirer son attention assez longtemps pour un bon orgasme, non pas qu’il se soit un jour montré exceptionnel concernant la chose. Coucher avec lui se résumait à avoir le bras trop court d’un centimètre pour se gratter le dos. Cependant, j’avais été célibataire deux mois, il m’avait fallu de quoi mettre un terme à l’abstinence.
Et voilà que lui essayait de me faire croire que moi j’étais insipide.
Il fronça les sourcils par-dessus ses yeux de chien battu.
— Écoute, je n’ai pas envie qu’on se quitte comme ça. Nous trouverons une solution.
— Tiens donc ? Alors, appelons Lucy pour lui expliquer que c’est fini entre…
— Non ! jappa-t-il en m’arrachant son portable des mains. C’est… Je te propose un marché. Nous nous séparons quelques semaines seulement. Je te l’ai dit, je t’aime bien, Izzy. Mais… franchement, j’ai discuté avec mon père et des amis à moi. Tu devrais perdre un peu de poids si nous voulons nous marier, t’installer dans une jolie maison où tu n’auras plus à travailler autant et où tu resteras un peu plus souvent à mon bras, tu vois. Ça nous fera du bien de faire une pause, de fréquenter d’autres gens puis de nous retrouver…
— Gerald, je ne veux pas t’épouser, pestai-je, mon être tout entier se crispant à l’idée.
J’articulai ensuite chaque syllabe afin de clairement établir la fin de notre relation.
— Et je refuse de faire des efforts pour toi.
— Bon, je comprends ta colère. Mais, rappelle-toi ce que ton psy t’a conseillé.
Je fis les yeux ronds. Allait-il vraiment s’aventurer sur ce terrain ? Mon psychologue m’aurait pardonné de casser les dents à Gerald. La boîte commençait à craquer.
— Tu vois. Tu t’énerves. Tu as sale caractère et tendance à réagir à l’excès quand tu es blessée. Et moi aussi je dois le supporter. C’est dur. À ton avis, ça me fait quoi à moi de sortir avec une junkie, Izzy ?
Et voilà. Ses promesses ne tenaient plus. Il m’avait juré de ne jamais retourner cela contre moi, et cette enflure faisait justement tout le contraire.
— Gerald, tu disais que…
— Je sais ce que j’ai dit. Je le pensais. Seulement, c’est impossible de s’amuser alors que tu ne bois pas et n’essaies rien de nouveau parce que tu as peur de ta « tendance à l’addiction ».
Il avait mimé des guillemets comme si je m’étais inventé des problèmes.
— Lucy est une véritable bouffée d’air frais. Tu comprendrais si tu la connaissais. Nous devrions bruncher ensemble… ça soulagerait les tensions.
Carrément pas.
J’avais toujours su que ce type n’était pas mon âme sœur. Où se trouvaient les papillons au moindre baiser ?
J’aurais dû vouloir qu’il rentre le plus vite possible de ses voyages et non souhaiter qu’il s’absente un jour de plus.
J’aurais dû, mais non.
Si tout en lui frôlait le médiocre, j’avais pourtant essayé. J’avais renoncé à le quitter encore et encore, consciente que tout ne pouvait se résumer à un ascenseur émotionnel. Quel mal y avait-il s’il ne me manquait pas ? J’agissais simplement en adulte, j’abordais notre couple avec sagesse.
Or, tout devint limpide à cet instant précis.
— Je vais te faciliter le travail. C’est fini.
— Mon sucre d’orge, respire un peu, me conseilla-t-il en boudant tel un enfant.
— Gerald, ne m’appelle plus. Ne m’écris plus. C’est terminé !
J’ouvris la portière, mais il m’agrippa le bras.
— Izzy, je t’aime sincèrement.
Je voulais bien le croire. Il suait, il se craqua les doigts comme s’il redoutait la fin de notre histoire.
— Je t’en prie, je t’aime vraiment.
Il tenta de m’embrasser. Sans doute à cause du choc, je ne réagis pas tout de suite, abasourdie par ses excuses.
Puis, il posa la main sur mon T-shirt pour me peloter. Je bondis en arrière en le repoussant.
— Tu te fous de moi ?
— On est bien tous les deux. Respirons un grand coup puis invitons Lucy à un brunch, bébé. Tout ira bien. Nous avons besoin de toi.
— Nous ?
— J’ai besoin de toi, se corrigea-t-il. Je t’aime.
Il tenta d’adopter un regard sulfureux qui lui donna uniquement l’air d’un demeuré endormi.
— Le simple fait que tu croies que nous étions bien tous les deux suffit à prouver que ça n’a jamais collé entre nous.
Je réfrénai d’autres commentaires. J’avais appris à me maîtriser.
Mon psychologue avait raison à ce sujet.
— Bon débarras, Gerald Johnson III, le saluai-je en levant les yeux au ciel et en me dégageant.
Forcément, il n’allait pas accepter une rupture propre et sans bavures. Il fallut qu’il ouvre sa vitre et cherche à nous humilier en public.
— Bon débarras ? Je t’ai tout donné. Je ne demandais pas grand-chose en échange, juste que tu ne sois pas une traînée qui sort avec son gros cul à l’air. Il n’y a que moi qui ai le droit de le voir.
Très bien.
Bon, le moment semble idéal pour préciser qu’entre ma jumelle et moi, ce n’était pas moi la raisonnable. C’était Delilah. C’était elle qui rapportait de bons bulletins, ne se rebellait jamais, ne dérangeait presque jamais personne. Elle adoucissait les angles au lieu de les aiguiser.
Moi, en revanche, j’avais à peine terminé le lycée que j’atterrissais en centre de détention pour mineurs à cause d’une tentative de vol à l’étalage, un jour où j’avais trop forcé sur la drogue. Je ne m’en souviens pas. La pire période de ma vie.
J’avais mes raisons et je les conservais bien à l’abri sous mon lit.
Voilà qui j’étais. Même avec tout l’amour dont m’avait toujours abreuvée ma famille. L’addiction peut frapper n’importe qui.
Je n’avais pas eu besoin de venir d’un foyer ni d’une vie à problèmes pour tomber dans la drogue. Le fentanyl agissait vite, synthétique et puissant. Il avait suffi d’une seule fois avec un ami pour me rendre accro. Quelques cachets de plus et tout avait dérapé.
Cependant, la détention m’avait permis de trôner parmi les rares chanceux. Je m’étais sevrée. J’avais suivi une cure de désintoxication. J’essayais de ne plus m’apitoyer sur le passé.
Quand bien même, je n’étais pas la gentille jumelle. Je m’efforçais réellement de ressembler à ma sœur modèle. Or, si je restais fidèle à moi-même, j’étais cette foutue étincelle prête à provoquer le chaos, pas une émissaire du paradis comme Delilah.
Je ne m’étais pas déguisée en Harley Quinn pour rien, voyons. Je portais un T-shirt avec écrit « Daddy’s Lil Monster1 », et du rouge à lèvres en contraste avec mon maquillage blanc pour donner l’impression d’un outrage imminent.
Un costume ironique et pourtant on ne peut plus adapté, tout à coup. Je me demandais pourquoi je me retenais. Pourquoi une femme devrait-elle sans cesse réprimer ses sentiments afin de n’offusquer personne ? Nous avions le droit… non, nous méritions de pouvoir nous exprimer quand on nous causait du tort.
Ce déguisement convenait à merveille.
Je retournai à grands pas vers la voiture en fouillant dans mon sac. D’habitude, je ne me promenais pas avec de la peinture sur moi, mais cet après-midi-là, quand j’étais allé acheter les derniers accessoires de ma tenue, je n’avais pas pu résister à cette belle bombe en solde. Un rouge sang très marqué. La teinte parfaite pour peindre des tableaux, un choix audacieux pour rénover un meuble.
Deux de mes passions. Cela m’apaisait comme rien au monde.
Je l’avais achetée en vue de ma prochaine œuvre, cependant elle allait servir un autre dessein.
Je ralentis en décapsulant la bombe avant de l’agiter. Un garçon moins idiot aurait compris et déguerpi sur-le-champ.
— Izzy, mais que…
Le jet de peinture gicla droit sur son visage.
— Tu ne m’as jamais fait jouir, l’informai-je d’un ton monocorde.
Il cria et referma sa vitre en vitesse.
Cela ne m’arrêta pas pour autant. Je me mis à écrire « Trou du cul » sur les portières noires rutilantes, mais il s’en alla, comprenant enfin son erreur.
Non pas de me quitter avant une fête de bureau, mais d’être sorti avec moi.
Je relâchai un souffle au goût de nouveauté, de fraîcheur, moins lourd que depuis des mois, puis regardai les nuages. Un instant de liberté hors de ma boîte, à évacuer la frustration et la rage, incroyablement fantastique comme si je pouvais enfin m’étirer après avoir vécu dans un cagibi. J’adressai un sourire narquois au ciel. Quelque puissance supérieure là-haut aurait dû savoir qu’un Gerald le troisième n’avait rien à offrir à Izzy la première. J’étais bien trop incontrôlable dans le fond pour supporter quelqu’un que tous croyaient formidable, j’imagine.
Certes, expliquer notre séparation à mes proches serait une vraie plaie. Ma mère avait souri en le rencontrant, comme s’il allait résoudre tous les problèmes entre elle et moi.
« Il t’aidera à apaiser ton âme, Izzy. »
On ne peut plus faux, maman.
— Bon, apparemment, c’est terminé, bourdonna une voix grave dans la pénombre d’une ruelle.
Je me retournai en sursaut. Je l’aurais reconnue entre mille. Je connaissais cette silhouette et l’abhorrais de tout mon être même après ne plus l’avoir croisée toute une année. Lui.
— Bordel, Cade. À quoi tu joues ? Est-ce que tu as tout vu ?
Il sortit nonchalamment de l’ombre tel un homme destiné à y vivre. J’étais peut-être bien la seule à y croire, cela dit. Tous mes collègues se réjouissaient de travailler sous ses ordres en raison de l’importante augmentation et des congés offerts par ce contrat chez Stonewood.
Je n’avais pas voulu leur apprendre la vérité. Stonewood Enterprises, sans oublier tous les Armanelli, œuvrait au nom de l’État. Ils dirigeaient le pays côte à côte ; nous étions simplement un rouage dans la machine qu’ils manœuvraient. Cade avait tenu à m’évincer des opérations gouvernementales. Et donc, il avait laissé libre cours à ses caprices absurdes.
J’avais tout de même tenté de m’introduire dans le système, l’année précédente. Je m’étais heurtée à un mur à chaque fois. Et lui avait eu l’audace de pirater mon ordinateur la moitié du temps pour m’ordonner d’arrêter.
J’avais peu à peu abandonné cette occupation. J’avais cru mener une vie plus ou moins paisible entre mon petit ami et mon poste bien payé, quoique très lassant chez Stonewood.
— Surtout le moment où tu as barbouillé son visage de peinture et saccagé sa voiture.
— Il l’a cherché.
— Vraiment, Harley Quinn ? demanda-t-il en inspectant mon costume, la tête penchée sur le côté. Comptes-tu appeler la police pour te dénoncer ou devrais-je m’en occuper ?
Pourquoi cette question ? N’importe quel témoin se serait fait tout petit au lieu de dévoiler sa présence dans un moment si gênant. Cade, lui, s’en délectait. Il me souriait comme s’il se trouvait dans son élément.
— Ça va, tu t’amuses ? demandai-je en levant les mains au ciel. Que fais-tu là, d’ailleurs ?
— Où veux-tu que je sois d’autre ?
Encore une question ridicule. Avec ses responsabilités, Cade passait son temps à arpenter la planète, il travaillait toujours sur des projets top secret et jamais, pas une seule fois, il n’avait mis les pieds dans nos locaux. Pourtant, il possédait le plus grand bureau de tout l’immeuble.
— Je ne t’ai pas vu dans les parages depuis qu’on m’a mutée ici.
— Oui, et quand as-tu commencé, d’ailleurs ? ajouta-t-il en se grattant sa joue mal rasée.
Je n’avais toujours pas rangé ma bombe.
— Je devrais peut-être aussi te mettre un coup de peinture.
Il me rit au nez, et je ressentis l’envie brûlante de lui faire ravaler son hilarité. Mon sang bouillonnait plus encore que face à Gerald.
— Est-ce que tu te moques de moi parce qu’on m’a transférée ou parce que j’ai envie de te maquiller ? Je t’assure, ni l’un ni l’autre ne prête à rire.
— Qu’est-ce que tu fabriques avec ça, de base ?
— Je peins parfois quand je… ça ne te regarde pas.
— Hum. On garde son jardin secret, je vois. Tu t’en souciais moins il y a deux minutes quand tu étalais ta vie sexuelle en pleine rue.
— Ce ne sont pas non plus tes oignons.
Il haussa les épaules dans son costume trois-pièces.
— Si, comme tout ce qui te concerne, petit monstre.
— Tu me l’as bien fait comprendre, il y a un an, maugréai-je, prête à laisser tous mes démons jaillir de la boîte.
Combien de fois m’étais-je imaginé des répliques bien senties si jamais je le revoyais ? Sans même me demander formellement d’arrêter de fouiner, il m’avait mutée ailleurs.
— Ah ! apparemment, la véritable Izzy est de sortie.
Mon ventre se noua qu’il puisse comprendre cela, et tout ce que je cachais aux autres. Je le détestais de percevoir avec une telle aisance ce que le reste du monde ratait, aussi préférai-je jouer les idiotes.
— C’est-à-dire ?
Il soupira, sans doute lassé par mon manège, puis se mit en marche vers l’immeuble.
— Si tu veux te rappeler de bons souvenirs et pleurnicher pour ce qu’il s’est passé il y a un an, je t’en prie.
— Pleurnicher ? m’étonnai-je en tapant du pied. Tu as délibérément promis un salaire double à toute mon équipe, pour ne pas dire que tu m’as forcée à intégrer une corporation au nom d’un accord fictif, tout ça pour m’écarter de la piste des Albanais.
— Crois-le si ça t’arrange, s’amusa-t-il avec insouciance en me tenant une des grandes portes en verre de chez Stonewood.
Je le dépassai, furieuse qu’il puisse en rire comme face à une gêne insignifiante.
— Tu as chamboulé toute ma vie pour avoir le dernier mot.
— Je l’ai chamboulée ? fit-il en plissant les yeux face à mon agacement. Tu as obtenu une augmentation, plus de temps libre, et tous tes collègues t’ont suivie. J’attends encore des remerciements.
— Et tu sais très bien que tu n’auras qu’un « va te faire foutre », tocard, répliquai-je en me plantant devant lui, le menton relevé pour bien appuyer mes propos.
Il se mordit la lèvre. Il parut alors plus imposant, plus ténébreux, plus mauvais. Puis, un vaste sourire carnassier aux allures de danger apparut sur son visage. Voilà l’apanage des hommes de pouvoir : susciter la peur en chacun. Il n’avait pas l’habitude qu’on lui parle de la sorte ni qu’on lui rende les coups.
— J’aime vraiment quand tu y mets une petite touche de hargne. Quand tu le penses sincèrement.
Je grognai en le contournant pour me diriger vers les ascenseurs.
— Je ne comprends pas ce que tu viens faire ici. Nous nous en sortons très bien sans toi.
— Oui, apparemment, mes employés changent le monde en taguant des voitures, assura-t-il avec condescendance.
— C’était entre mon petit ami et moi.
J’aurais voulu défaire mes couettes, hurler puis rentrer chez moi tel un gros bébé. Ce type savait me taper sur le moindre nerf en deux secondes et il ne s’en privait pas, ce soir-là.
— Ex-petit ami, précisa-t-il.
Je ne contrôlais plus ni mes émotions ni mes réactions face à lui, à ce stade. En vérité, cette remarque, venant de Cade, me blessa davantage que la rupture.
— Si tu veux, Cade, renâclai-je, ne sachant plus trop comment enfermer mes instincts après les avoir libérés. Je ne suis pas d’humeur.
Personne ne lui parlait ainsi, je m’en rendais compte. Un bon pirate déterrait de sales histoires, le meilleur pouvait vous gâcher la vie, ressusciter de vrais cadavres ou vous envoyer en prison.
C’était comme si tout le monde sentait que Cade possédait des informations sur n’importe qui. Pour le peu de temps où j’avais pu le côtoyer, j’avais vite vu qu’on ne lui cherchait jamais de poux pour cette seule et unique raison.
Je ne le détestais pas pour cela cependant. Il me traitait comme une femme indigne de confiance et m’avait exilée là où je ne présentais aucun risque.
Mais je m’escrimais toujours à lui prouver le contraire. Sans trop savoir pourquoi. Très franchement, cela rendait toute cette situation plus gênante encore.
— Mon ex ne portera pas plainte, pestai-je en rangeant la peinture dans mon sac. Il tient trop à sa précieuse réputation.
— Il devrait. C’est un délit, tu as abîmé la voiture, et peut-être même les yeux de cet enfoiré.
Je lui lançai un regard en coin. Je m’étais attendue à l’entendre me traiter de ratée pour tourner le couteau dans la plaie, mais au lieu de cela il avait insulté Gerald. Cette infime compassion de sa part me fit pincer les lèvres et dissipa ma colère. Cette boule de honte se propagea à mes entrailles, l’embarras de m’être fait surprendre dans ma revanche puérile commençait à me rattraper. N’oublions pas non plus : on venait de me quitter.
Cade avait-il entendu les insultes de mon ex ?
Ma vision se troubla, il dut percevoir les tremblements de mon menton.
— Peut-être qu’il portera plainte, alors. Ou tu peux envoyer les vidéos de surveillance à la police et me dénoncer.
Il s’avança pour jouer avec une de mes mèches blondes.
— J’ai déjà tout effacé.
Cet aveu, sa manière de me toucher… je devins captive de façon inattendue.
— Pourquoi te donner cette peine ? murmurai-je en le regardant.
— Tu travailles pour moi. Ce ne serait pas bon pour nous.
Il enroula un doigt autour d’une de mes boucles, l’air perplexe comme devant une énigme.
— Tu t’es teint les cheveux pour ça ?
— Un truc temporaire en bombe.
J’agitai mes ongles vernis de rouge devant mon visage, essayant de me concentrer sur cette discussion anodine et non sur cet atroce début de soirée ou sur les réactions que suscitait en moi un type censé incarner l’ennemi.
— C’est trop pour une fête de bureau, fit-il remarquer en se reculant afin d’examiner ma tenue. Tu t’es donné bien trop de mal, petit monstre.
Moi au moins j’avais pris la peine d’acheter un costume. Lui ne fournissait jamais aucun effort. Je le toisai à mon tour puis réprimai mon mépris de le voir se rendre à une fête d’Halloween sans se déguiser.
— Petit monstre ?
— C’est écrit sur ton T-shirt, mais le Joker donne d’autres surnoms à Harley.
Je levai les yeux au ciel. Cade ne révélait jamais aucune information sur sa vie ; pas même pour avouer sa passion pour les bandes dessinées. Il se plaisait à fourrer son nez dans l’intimité des autres sans pour autant dévoiler le moindre détail sur la sienne.
— Si tu le dis… J’ai lu les comics, je l’aime bien. C’était censé être mignon avec…
— Gerald aurait fait un Joker au rabais, affirma Cade en se grattant un sourcil, les lumières de la ville soulignant les lignes solides de son visage.
Comparé à Cade, n’importe qui devenait une sous-marque de n’importe quoi. Lui aurait pu jouer Norman Bates, le Joker, Michael Myers, Batman, Superman… Il disposait de la taille, de la carrure imposante et gardait la forme, même si j’ignorais comment. Je ne l’avais jamais vu autrement que voûté devant un écran.
Sauf à cet instant.
— Te rends-tu compte que tu ne devrais même pas connaître son nom ? lui fis-je remarquer pour critiquer sa manie de m’espionner.
— Je sais tout de toi, me chuchota-t-il.
Je frissonnai comme jamais avec Gerald, réaction apparemment réservée à Cade quand il me parlait.
— Y compris le fait que tu t’es donné bien trop de mal avec ce déguisement.
— Écoute, ne m’en veux pas d’essayer quand toi tu te fous de tout, répondis-je avant de me taire d’un coup.
La colère me rongeait encore. Je ne devais pas céder à mes pulsions ni me défouler sur mon supérieur. Car il restait mon patron, malgré son absence permanente.
À ma grande surprise, il sortit alors un masque de la poche de sa veste en claquant de la langue.
— Ne va pas t’imaginer que je me fous de tout, affirma-t-il en insistant sur mon choix de mots avant de ranger son accessoire, visiblement réticent à le mettre.
— Le tueur de Scream ? m’étonnai-je, un sourcil arqué au lieu de m’excuser. Je ne t’aurais pas cru fan de Skeet.
— C’est assez sobre quand on ne tient pas vraiment à participer.
— Forcément, tu ne veux pas te joindre à nous, marmonnai-je d’un geste dépité en reprenant mon chemin vers les ascenseurs.
Cade dirigeait parce que nul autre n’égalait son talent, mais sa réticence à s’intégrer tenait du manque de respect, d’autant plus quand j’avais visé un poste de chef d’équipe dès mon arrivée chez Stonewood. Je m’étais donné pour mission de ne vivre que pour mon travail. Cela me permettait de maintenir le cap, d’empêcher mes pensées de trop vagabonder et sans doute de ne plus me détruire, dernièrement… sur les plans physique et mental.
Tant mieux si je ne dormais pas pour craquer un code ou aider un collègue avec un algorithme. La plupart du temps, je les épaulais à cause du silence radio de Cade quand quelqu’un de l’équipe le contactait.
Les autres avaient effacé son numéro, je crois.
— Pourquoi venir alors que j’ai des choses plus productives à faire ?
Il semblait ailleurs, comme s’il ne pouvait laisser passer ma remarque.
Aurais-je eu tort de lui ordonner de ne pas me suivre et de prendre les escaliers ? Cent dix étages. La vue s’avérerait magnifique. La famille Stonewood avait demandé à l’architecte de dessiner le bâtiment en une vague soulevée vers le ciel. À l’intérieur, une cascade entourait l’ascenseur pour s’accorder au thème extérieur. Avec les grands fauteuils en cuir de l’entrée, le sol de marbre et les lustres en cristal, difficile de se croire dans les bureaux d’une corporation. Cela aurait sans doute pris la nuit à Cade pour arriver au dernier étage, et donc je n’aurais pas eu à le voir.
— Euh, peut-être parce que les employés que tu n’as jamais rencontrés se donnent du mal toute l’année pour toi et qu’ils sont très enthousiastes à l’idée de cette fête, déclarai-je.
— Toi aussi ? s’enquit-il, le coin de ses lèvres pleines se soulevant légèrement.
Il ne pouvait pas avoir deviné que je m’en moquais. Si j’avais tant peaufiné mon costume, c’était pour le cacher. Cade agita son porte-clés devant l’ascenseur.
— Halloween aura lieu dans plus d’une semaine, et c’est pour les enfants, mais je me suis déguisée, non ? fis-je, les mains sur les hanches.
— C’est vrai, répondit-il en montant dans la cabine. Les fesses à l’air et tout.
Cade Armanelli.
La méchanceté incarnée, sans cœur et cruel.
Cette façon de citer mon ex me fit l’effet d’une gifle, venant de lui. Peut-être en raison de la gêne… mon patron avait tout entendu. Je restai tout de même bouche bée en secouant la tête, faisant s’agiter mes couettes.
— D’accord, ça ira. Je prendrai le prochain.
Il me saisit par le coude en un éclair pour m’entraîner avec lui avant que les portes ne se referment. Je titubai sur mes bottes blanches à talons et manquai lui tomber dessus. Il me rattrapa, presque collé à moi.
D’aussi près, je devais vraiment me démonter le cou pour le regarder. Ses yeux auraient épousé des teintes de miel s’il s’était montré plus aimable. Mais non, ils brûlaient de noirceur tel du whisky qui m’aurait enflammé la gorge.
Comme s’il lisait mes pensées, il passa un doigt sur ma clavicule, mon cou puis mon menton.
— Tu es trop sensible, Harley Quinn.
— Non, soufflai-je, prisonnière de cette tendre caresse, de ses effets sur moi.
Cade m’avait toujours attirée. J’avais beau le détester, je ne pouvais ignorer son influence sur moi.
— Tu as laissé un type dont tu te moques te pousser au bord des larmes. Tu lui as fait voir ton feu alors qu’il ne le mérite pas.
Il m’effleura la mâchoire, il semblait songeur.
— Mon feu ? m’étonnai-je en sourcillant.
Je m’efforçais de comprendre où il voulait en venir malgré mon corps en train de perdre le contrôle. Et Cade partageait peut-être ma réaction, car il gardait ses distances en général, il ne s’embêtait pas à papoter, il ne se déplaçait pas pour de petites fêtes.
— Ça ne va pas ?
— Ça m’agace d’avoir dû venir, ce soir, et ça m’énerve encore plus qu’un membre de mon équipe ait pu se faire remarquer. Pourquoi gâcher ta colère pour ce type ?
— Ton équipe ? On ne te voit jamais. Tu emploies des gens partout dans le pays. Concentre-toi sur eux. Et puis, franchement, je devrais peut-être t’en vouloir davantage de m’insulter toi aussi.
— Pardon ?
Il me lâcha le bras puis mit son masque lentement. J’ignore pourquoi j’en eus le souffle court. Nous n’étions pas dans un film d’horreur. Je ne risquais rien.
Quoique…
Cade me blesserait plus que n’importe quel psychopathe dans Scream.
Il se pencha en avant pour me susurrer :
— Je mérite assurément ta colère. Et j’adorerais si tu la déchaînais contre moi, poussin.
Je hoquetai puis inclinai la tête de côté afin de voir où il voulait en venir. Je ne pus cependant que me concentrer sur ce masque et Cade en train de se balancer sur les talons.
— Je ne comprends rien à ce que tu racontes.
Je croisai les bras sans trop savoir si je voulais me trouver en sa compagnie ni pourquoi sentir son regard derrière ce masque m’excitait. On parlait d’un mafieux déguisé en homme d’affaires, j’aurais dû prendre la fuite au plus vite.
Il ne s’apparentait en rien à cette carpette de Gerald. Cade me rappelait une bombe à retardement, et je finirais parmi les dommages collatéraux si je ne m’éloignais pas de lui.
— Faut-il vraiment que tu comprennes ton patron ? s’enquit-il.
— Eh bien, tu viens de m’insulter comme mon ex…
— J’ai dit que tu avais les fesses à l’air, me coupa-t-il, de sa voix grave déformée par le masque. Pas que c’était bien ou mal.
Nous arrivions presque au dernier étage, l’ascenseur les énumérant un à un. Encore dix et je prendrais mes jambes à mon cou.
Je secouai la tête. Nous avions tous les deux bien entendu ce que mon ex m’avait hurlé.
— Même si tu ne dis pas que je devrais faire du sport, tu sais très bien ce qu’il s’est passé. Tu peux l’insinuer, fais-toi plaisir.
Je haussai les épaules, déjà blasée de cette soirée. Peu importe s’il voyait mes larmes. Il avait voulu me pousser à bout et y était parvenu.
— Par contre, j’en ai marre de la politesse. Va te faire foutre, Cade Armanelli. Allez donc mourir, toi et Gerald.
Il souleva son masque pour me sourire, comme s’il avait gagné, comme si sa folie m’avait contaminée. Et cet air sinistre… plus effrayant que n’importe quel costume !
— Crois-tu que je lui ressemble ?
Que répondre ? La plupart des hommes s’apparentaient sans doute à un Gerald. Ils cherchaient une femme que je ne serais jamais. Douce, propre sur elle, sportive, sans bagages.
Cade se plongea au fond de mon regard. Une bataille silencieuse s’ensuivit. Pensait-il m’entendre avouer mes sentiments envers lui ? Il pouvait courir…
Je me détournai.
— Tous les mêmes, maugréai-je pour moi seule.
La conversation touchait à sa fin. Plus que cinq étages. Cade prit son téléphone, il allait se taire, apparemment. Tant mieux. La fête m’attendait, mais je m’en irais le plus tôt possible. Je passais une soirée ignoble, de toute manière.
Seulement, l’ascenseur s’arrêta en crissant.
Les lumières vacillèrent puis tout devint noir.
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